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Je l’accompagnai jusqu’à la salle du conseil. Mon patron. M. David Conway. Je marchais derrière lui, bien sûr. Le regarder se déplacer, c’était comme observer un tigre puissant parcourir la jungle. Sauf que cette jungle, c’était un open space. Et comme dans la jungle, tout le monde le surveillait avec méfiance, craignant qu’il ne s’approche. David Conway n’était pas aimé, loin de là. On le redoutait. Et pour cause. Il avait beaucoup de pouvoir, et très peu de scrupules quant à son utilisation.

	L’étrange, c’est que je ne le craignais pas, pas vraiment. Je craignais ce qu’il pourrait me faire faire, et je me craignais moi-même, car je me demandais jusqu’où je n’irais plus, et pourquoi je le laissais me contrôler ainsi.

	Il portait un costume sur mesure, bien sûr, qui épousait parfaitement sa silhouette athlétique et élancée. Moi, j’étais habillée de manière respectable aujourd’hui, peut-être à cause de cette réunion tardive qui m’obligerait à sortir. Je portais un chemisier en soie crème à col montant, associé à une jupe Armani serrée qui s’arrêtait à environ douze centimètres au-dessus de mes genoux, et des escarpins noirs. Ils étaient hauts, mais rien à voir avec les talons aiguilles qu’il m’avait fait porter lors de précédentes occasions.

	Mes cheveux, désormais coiffés en un bob long et détaché, frôlaient mes épaules en légères boucles, et je portais mes fines lunettes sans monture. J’incarnais l’image parfaite de l’assistante professionnelle.

	Le fait que je ne porte pas de culotte n’était pas quelque chose que quiconque pouvait remarquer, pas plus que le plug anal, un gros, que M. Conway m’avait inséré avant de quitter le bureau. Je portais aussi une sorte de pince. Elle était petite, composée d’une tige fine qui pénétrait mon sexe sur environ dix centimètres, et d’une seconde qui remontait le long de l’extérieur de mon corps sur cinq.

	Elles étaient maintenues ensemble par un ressort qui les serrait contre ma chair, à l’intérieur comme à l’extérieur, empêchant ainsi tout glissement. Son utilité semblait être que la tige externe était creuse, c’est-à-dire formée de deux fines barres qui comprimaient ma chair de part et d’autre de mon clitoris, reliées par une barre transversale qui, elle aussi, s’enfonçait fermement juste au-dessus.

	L’effet physique de ce dispositif était de faire ressortir mon clitoris et de le rendre hypersensible à la moindre sensation.

	Mais encore une fois, personne n’aurait pu le deviner alors que je le suivais à travers le bureau extérieur, éclairé par des lumières discrètes et coûteuses, portant plusieurs classeurs minces contenant les informations dont il aurait besoin pour la réunion, ainsi qu’un carnet pour prendre des notes occasionnelles.

	La section réservée aux cadres de l’immeuble était élégamment aménagée, avec des murs lambrissés, des meubles en bois brillant et une série de lampes design soigneusement alignées sur chaque table et bureau. Elles ressemblaient davantage à ce qu’on trouverait dans un salon qu’à des luminaires de bureau, bien que leurs abat-jour fussent ultra-modernes et épurés.

	Il y en avait encore plus dans la salle du conseil, disposées le long d’une immense table en acajou polie à la perfection. La table était entourée d’une vingtaine de fauteuils en cuir à haut dossier, tandis que des rangées de chaises plus petites et plus simples bordaient le mur du fond.

	La salle était loin d’être pleine. Deux hommes et une femme étaient assis ensemble d’un côté de la longue table, près de la porte. Ils étaient tous d’âge moyen et habillés pour le travail. C’étaient des chefs de département, des personnes influentes à leur manière. Mais ils étaient clairement sur leur meilleur comportement, très prudents. Conway fit le tour de la table et tira une chaise, me faisant signe d’en faire autant.

	Je lui laissai beaucoup d’espace après lui avoir remis le premier classeur.

	« Très bien. Ce sera une réunion courte. Passons en revue tout ça le plus vite possible », dit-il en ouvrant le classeur.

	« Expansion dans le Midwest », annonça-t-il. « David. »

	Je lui tendis son bloc-notes, et il sortit un stylo en or de la poche de poitrine de son costume ridiculement cher alors que l’un des hommes commençait à énumérer des chiffres concernant de nouveaux comptes. Il griffonna quelque chose rapidement, puis glissa le bloc vers moi tout en regardant l’homme en face de nous.

	La note disait : enlève ta jupe et écarte les jambes.

	Je me figai, incrédule. Malgré l’extravagance croissante de ses demandes, je savais qu’il ne voulait pas que quoi que ce soit transpire concernant notre relation… disons, peu professionnelle. Mais d’un autre côté, s’il y avait une chose que j’avais apprise ces dernières semaines, c’était que lorsque Conway me donnait un ordre, il exigeait qu’il soit exécuté immédiatement.

	Il l’avait clairement démontré à maintes reprises, dès le jour où il m’avait embauchée. Aucune hésitation n’était tolérée, car il n’y avait pas de temps à perdre à réfléchir à ses ordres. Ils devaient simplement être obéis sans discussion.

	Je sentis malgré tout mon visage s’enflammer, me rappelant m’être étonnée que cette jupe ait une fermeture éclair sur tout le côté. Cela m’avait paru inhabituel et inutile.

	Avais-je mentionné que Conway choisissait mes vêtements ? Il m’avait dit lors de mon embauche que je le représentais, et qu’il voulait que je sois habillée avec style, dans des vêtements que je ne pouvais pas me payer. Après tout, la seule raison pour laquelle je travaillais pour lui, c’était la pauvreté – ou plus précisément, le fait que j’avais besoin qu’il allège les conditions du remboursement de l’hypothèque de mon père.

	C’était comme ça que tout avait commencé. Soit j’acceptais de travailler pour lui, soit nous devions déménager. Et aller où ? Surtout avec mon père au chômage ? Où ma famille irait-elle ? Alors, au lieu de travailler comme serveuse après les cours, je venais ici pendant quelques heures, en tant qu’assistante personnelle. Et cela impliquait tout, de la prise de notes à l’accomplissement de toutes les faveurs sexuelles qu’il désirait.

	Il était très séduisant pour un homme plus âgé. Je veux dire, il avait le double de mon âge ! Mais je n’aurais jamais accepté si je n’avais pas été désespérée. Et si j’avais su à quel point il était pervers, j’aurais peut-être encore refusé. Je m’étais doutée qu’il avait des intentions sexuelles envers moi, et je m’y étais presque résignée. Mais ses désirs concernaient autant mon esprit que mon corps.

	Il me jeta un bref regard de côté, et je tressaillis, comprenant qu’il me reprochait de tarder à obéir. La table faisait probablement plus de deux mètres de large et arrivait à la taille – enfin, à moi, elle était plus haute. Mais le danger suffisait à faire battre mon cœur à tout rompre alors que ma main descendait, trouvait la fermeture éclair et commençait lentement à la descendre.

	Plus la fermeture éclair descendait, plus mon cœur s’emballait. Je sentais le tissu se relâcher, s’ouvrir doucement, la ceinture serrée se détacher. Puis, lorsque j’atteignis le bas, la jupe s’ouvrit complètement. Je ramenai ma main en vue, baissai l’autre, attrapai le tissu et le tirai légèrement pour que la jupe reste grande ouverte.

	J’avalai ma salive, écartant lentement les jambes sous la table. Si quelqu’un faisait tomber son crayon…

	L’homme en face continua à parler des opportunités marketing, d’un nouveau directeur des ventes et des volumes prévisionnels pendant encore quelques minutes. Puis Conway demanda au suivant d’aborder les orientations en obligations et les opportunités d’investissement.

	Plusieurs fois, Conway m’indiqua de noter quelque chose – un chiffre ou un nom –, et je le fis, malgré le tourment de mon esprit. Chaque fois que l’un d’eux me regardait, je craignais qu’ils ne sachent, ne devinent, ou ne se penchent pour regarder sous la table.

	Mon pouls continuait de battre la chamade. Et pourtant, malgré l’alarme et l’anxiété que je ressentais, mon clitoris palpitait encore plus fort. Ses pulsations suivaient le rythme de mon cœur, et j’avais l’impression qu’il devait être terriblement gonflé.

	Puis l’un des hommes se leva ! Je retins un cri, mais il ne se pencha pas. Il alla simplement vers le mur et baissa les lumières. À l’avant de la salle, un écran descendit du plafond. Un projecteur était suspendu au-dessus de la table. L’homme utilisa son ordinateur portable pour projeter une image sur l’écran, et nous tournâmes tous les regards dans cette direction.

	C’est alors que je sentis la main de Conway glisser sous la table, ses doigts effleurer légèrement mon abdomen. Puis son doigt trouva mon clitoris, gonflé comme je l’avais supposé, et je réprimai de justesse un gémissement face à la sensation qui submergea mon corps ! Il fit glisser son doigt sur mon clitoris, de haut en bas, encore et encore, pendant que l’homme en face commentait les fondamentaux du graphique à l’écran.

	Mon cœur semblait battre plus fort, ou peut-être était-ce mon imagination. Mon entrejambe s’échauffa rapidement, et je sentis presque immédiatement que j’étais trempée, la chaleur remontant le long de ma colonne vertébrale et faisant durcir mes tétons dans mon soutien-gorge. Je contrôlai strictement ma respiration et mes mouvements tandis que le doigt de Conway continuait à caresser mon clitoris palpitant, le faisant légèrement trembler.

	Puis il retira sa main lorsque l’homme se leva pour rallumer les lumières, et l’écran redevint blanc.

	De quoi parlaient-ils même ? Je n'en avais aucune idée !

	Je restais assise là, les jambes écartées, mon clitoris palpitant presque douloureusement.

	« Très bien, merci », dit-il.

	C'était un congé, et tous l'acceptèrent, se levant pour partir.

	Il griffonna quelque chose dans son carnet.

	« Va fermer la porte », ordonna-t-il.

	J'avalais ma salive, jetant un regard à la porte entrouverte, hyperconsciente de mon nudité sous la taille.

	Il leva les yeux, fronçant les sourcils, et je repoussai vivement ma chaise avant de me précipiter vers la porte. La table me séparait heureusement d'elle, et en la contournant, je bénéficiais d'un angle discret. Je parvins à la refermer à la hâte avant de me retourner.

	« Enlève ton haut », dit-il.

	Je le fixai, telle un cerneau pris dans les phares, tandis qu'il m'observait.

	Outre l'immense baie vitrée derrière lui, offrant une vue sur la ville et un bâtiment juste en face, une fenêtre plus étroite parcourait le mur intérieur, voilée par des rideaux en dentelle. Ils ne rendaient pas la scène invisible, mais floue.

	Je n'avais guère le choix. Mes doigts tremblaient en déboutonnant mon chemisier que je fis glisser de mes épaules, lançant des regards nerveux aux fenêtres d'en face où l'on distinguait des silhouettes en mouvement.

	« Retire ton soutien-gorge. »

	J'avalai à nouveau ma salive avant d'obéir, me tenant nue, à part mes escarpins.

	Il m'examina, puis fit claquer ses doigts.

	Je contournai lentement la table, le cœur battant, jusqu'à être pleinement exposée.

	« Mains derrière la nuque, dos droit », commanda-t-il.

	Je m'exécutai, cambrant légèrement le dos. Et j'attendis.

	Son visage était impassible, mais ses yeux parcouraient sans cesse mon corps.

	« Tu es une véritable œuvre d'art, tu sais », murmura-t-il, la voix adoucie.

	Je tressaillis. Que voulait-il dire ?!

	« Tout homme qui te voit te désire. Tu en as conscience ? »

	Je ne crus pas qu'il attendait une réponse.

	Il se leva et s'approcha, assez près pour effleurer mes seins du bout des doigts, puis descendre le long de mon ventre. Soudain, il agrippa mon avant-bras, me faisant pivoter brutalement pour lui présenter mon dos. Il immobilisa mes deux poignets d'une main, les tirant vers l'arrière si brusquement que j'en haletai de surprise.

	Tout en maintenant mes poignets, il laissa son autre main glisser sur mon ventre, ma poitrine, mes seins.

	« Une peau de soie », commenta-t-il. « Mais ce n'est pas assez. Te toucher est une expérience érotique en soi. »

	Je clignai des yeux, stupéfaite. Des compliments ? Depuis quand m'en faisait-il ?!

	Il ajusta sa prise sur mes poignets, y emprisonnant une mèche épaisse de mes cheveux. Je gémissais de douleur quand il tira plus violemment, avant de recommencer ses caresses.

	« Je ne veux pas que tu jouisses. Tu m'entends ? Tu me comprends, petite ? » gronda-t-il. « Si tu atteins l'orgasme, tu seras punie. »

	Je frémis : la punition signifiait une violente fessée au cuir, ou pire.

	« Écarte les jambes. »

	Je les écartai d'un coup sec. Il me poussa contre la table, contre son angle précisément. Je suffoquai lorsque ma chair tendre fut écrasée contre le bois dur. Puis je gémissais tandis qu'il tirait mes cheveux et mes poignets vers l'arrière, me forçant à me cambrer douloureusement. Mon postérieur se soulevait instinctivement, cherchant à soulager la pression.

	Le bruit de sa fermeture éclair résonna étrangement dans la salle de réunion.

	Je sentis alors sa chaleur contre ma cuisse, puis son gland cherchant mon entrée avant de s'enfoncer entre mes lèvres tendues.

	Cette sensation familière et troublante m'envahit : son épaisseur m'écartait jusqu'à la douleur, progressant lentement dans mon étui humide et élastique, tandis qu'il me maintenait fermement en place.

	Derrière les rideaux, des mouvements sporadiques dans le bureau extérieur me rendaient frénétique. Mais l'éclairage y était plus vif qu'ici, où il était tamisé. Enfin...

	« Oh ! » Je haletai.

	Mon Dieu, comme il était profond ! Je me sentais si pleine...

	Mon dos me faisait mal, mais mes seins étaient tendus, mes mamelons raidis par des picotements électriques.

	Il s'enfonça complètement, ses hanches contre mes fesses, me coinçant contre le bois. Je grognai sous la pression exercée sur mon clitoris, toujours tuméfié par le clip.

	Sa main libre encercla alors mes côtes, effleurant mes seins tendus, mes mamelons en feu ! Je gémissais, impuissante, tandis qu'il roula ses hanches contre moi, puis se retira légèrement, laissant un pouce de son membre glisser hors de mon étau.

	« Ungh ! » Je sursautai quand il le réintroduisit d'un coup sec.

	La tête de son sexe atteignait un point si profond, si intensément sensible, comme si elle heurtait le fond même de mon passage étroit.

	« Sais-tu pourquoi je peux te faire ça, Dale ? » chuchota-t-il, son souffle chaud contre mon oreille.

	« N-Non, monsieur ! »

	« Parce que tu es ma chienne. »

	Je tressaillis lorsqu'il accentua sa pression, se retira, puis repoussa.

	« N'est-ce pas ? »

	« O-Oui, monsieur ! » ma voix étranglée.

	« Je veux te l'entendre dire. »

	« Je... je suis votre chienne, monsieur ! » gémissai-je, vaincue.

	« Dis : "Je suis la chienne de David Conway". »

	« Je suis la chienne de David Conway ! »

	Il se retira de deux pouces, puis revint. La pression de ses hanches écrasa mon clitoris contre l'angle de la table, et je criai de douleur.

	« Encore. »

	« Je suis la chienne de David Conway ! » murmurai-je, étranglée.

	Trois pouces cette fois, puis il accéléra le rythme, me martelant contre la table à chaque poussée.

	« Tu le répéteras à chaque fois que j'avance. Compris, Dale ? À chaque coup. »

	« Je suis la chienne de David Conway ! Je suis la chienne de David Conway ! »

	Ses mouvements s'allongeaient — six, puis sept pouces —, mes entrailles se tordant, mon sang brûlant. Tout mon bas-ventre n'était plus que sensations brûlantes !

	Je devais parler de plus en plus vite, les mots s'embrouillant jusqu'à perdre leur sens. Mais je devais continuer !

	« Je suis la chienne de David Conway ! Je suis la chienne— ! »

	Je réalisai que l'orgasme approchait. Malgré la douleur de mon clitoris écrasé, mon corps vibrait de plaisir, mes mamelons électriques. Je gémissais, tentant de résister, me frottant même plus fort contre la table pour que la douleur étouffe le plaisir.

	Mais cela n’a fonctionné que jusqu’à un certain point. Puis une douleur sourde, lancinante, a commencé à me tordre de l’intérieur, formant une chaleur étrange, sombre, presque masochiste, qui n’a fait qu’attiser mon excitation !

	Et au moment même où je pensais ne plus pouvoir supporter cela, il s’est retiré et m’a tirée en arrière, loin de la table. En maintenant sa prise sur mes cheveux et mes poignets, il m’a brutalement forcée à genoux, gardant ma tête inclinée vers l’arrière. Il s’est placé devant moi, son sexe durci, et l’a enfoncé dans ma bouche entrouverte.

	Il n’y a eu presque aucune préparation. Il a attiré ma tête vers lui, guidé ma bouche le long de son sexe, et avant que mon esprit étourdi ne puisse s’adapter, il poussait déjà dans ma gorge. En quelques secondes, ma bouche était plaquée contre son entrejambe, écrasée contre le tissu doux de son pantalon. Il me maintenait fermement, me regardant de haut, puis a commencé à aller et venir.

	Comme avant, les mouvements étaient courts, peut-être seulement quelques centimètres, aller et venir, aller et venir, encore et encore, durs, rapides, enfonçant mon visage contre son entrejambe à chaque poussée tandis que son sexe montait et descendait dans ma gorge, glissant sur ma langue, entre mes lèvres.

	Ma poitrine brûlait, ma tête martelait, et des points noirs dansaient devant mes yeux tandis que je commençais à transpirer. Une sensation d’étourdissement m’a envahie, manquant d’oxygène, puis son sexe s’est enfoncé profondément, et j’ai senti ses pulsations, encore et encore, avant qu’il ne commence lentement à mollir.

	Il s’est retiré et m’a repoussée, me faisant tomber à la renverse sur le sol, haletante.

	« Habille-toi et retourne au bureau, » a-t-il dit calmement. « Ne va nulle part ailleurs. »

	Il a remonté sa braguette, puis a ouvert la porte, est sorti et l’a refermée derrière lui.

	

	

	J’avais cru savoir ce qu’était le sexe quand j’avais commencé à travailler pour Conway. C’était pour ça que, bien qu’angoissée, je m’étais résignée à le laisser faire de moi ce qu’il voulait si c’était le prix à payer pour protéger ma famille et notre maison. Mon père avait merdé, et maintenant la banque détenait l’hypothèque et aurait pu légalement nous expulser à tout moment.

	Mes hauts salaires aidaient désormais à rembourser le prêt, qui avait été prolongé.

	Alors ça valait le coup. Oui. Mais je n’avais pas imaginé à quoi ressemblerait ce genre de sexe. Je veux dire, je m’attendais à des attouchements, peut-être une fellation, ou, dans le pire des cas, à devoir coucher avec lui cinq minutes de temps en temps. Mais comme je l’ai dit, c’était un homme très séduisant, sexy. J’avais même eu des fantasmes sur lui, des rêveries de jeune fille, quand j’étais plus jeune et qu’il n’était que le père à peine connu d’une de mes coéquipières de foot.

	J’avais déjà fait l’amour, après tout, plusieurs fois ! J’avais appris à faire une fellation. Ce n’était pas extraordinaire, mais bon, je savais m’y prendre.

	Le plus étrange, enfin, l’une des choses les plus étranges, c’était que malgré la brutalité, l’outrance avec laquelle il me traitait, le sexe était… terriblement excitant. Je ne m’étais jamais sentie aussi en feu que lorsqu’il m’utilisait comme sa… eh bien, comme sa salope. Rien de ce que j’avais vécu auparavant n’approchait cela. Étais-je en train de devenir masochiste ? Pourquoi est-ce que ça m’excitait quand il m’humiliait, quand il me traitait comme une pute ?

	Quand il m’appelait « salope » !

	Il semblait détenir une sorte de manuel secret de mon corps et de mon esprit, un manuel que je n’avais même jamais consulté moi-même, et que mes précédents amants – pourtant jeunes, pourtant égoïstes – n’auraient jamais soupçonné exister.

	J’étais épuisée, pour le moins, quand je suis revenue au bureau. J’avais refait ma coiffure du mieux possible, mais j’étais encore rougissante, et mes tétons et mon clitoris vibraient douloureusement, de façon alarmante ! J’aurais bien aimé aller aux toilettes pour me masturber, mais son ordre de revenir immédiatement m’en empêchait.

	J’ai fait de mon mieux pour contrôler ma respiration et j’ai regardé l’écran de mon ordinateur, vérifiant mes e-mails.

	« Dale, » a-t-il appelé depuis la porte ouverte de son bureau.

	Je me suis levée, les jambes un peu tremblantes, et je me suis approchée.

	« Oui, monsieur ? »

	« Entre. »

	Il était assis dans le coin, sur le grand fauteuil en cuir à côté du canapé.

	J’ai dégluti et suis entrée, me tenant debout devant lui.

	« Déshabille-toi. »

	J’ai obéi, rapidement, bien sûr, avec empressement.

	« Les chaussures aussi. »

	Je les ai enlevées, et il a désigné la large table basse devant lui.

	« Monte sur la table à genoux, dos à moi. »

	Rougissante, je l’ai fait, me penchant déjà en avant avant même qu’il ne le demande, plaçant mes seins brûlants contre le bois froid, mes bras tendus devant moi.

	Je suis restée agenouillée comme ça, d’abord. Une minute a passé, puis deux. Je savais, d’après mon expérience précédente, que je n’étais pas censée le faire, mais j’ai tourné lentement la tête, centimètre par centimètre, roulant les yeux pour essayer de voir ce qu’il faisait derrière moi.

	Il lisait un dossier ouvert sur ses genoux.

	« Relève ton cul plus haut, Dale, » a-t-il ordonné sans lever les yeux. « Et regarde devant toi. »

	J’ai obéi, et une autre minute s’est écoulée, puis une autre.

	« Je veux que tu passes tes mains entre tes jambes, Dale, » a-t-il dit. « Ramène tes bras sous toi et place tes mains sur le bord de la table entre tes cuisses. »

	J’ai soulevé légèrement mon torse, puis j’ai obéi, maladroitement, glissant mes bras sous moi avant de m’y appuyer, mes doigts croisés sur le bord de la table tandis que je restais à genoux, le postérieur haut.

	Encore une minute, puis une autre. Puis je l’ai entendu bouger dans son fauteuil. J’ai senti quelque chose contre ma main droite.

	« Prends ça. Utilise-le. »

	C’était un gode. Un gros. J’ai gémi, mais je l’ai soulevé, trouvant mon ouverture humide, l’enfonçant lentement en moi. Le clip était toujours là, mais n’interférait pas, alors que je forçais le gode épais au plus profond de mon sexe. Sans instructions supplémentaires, je n’étais pas sûre, mais j’ai commencé à aller et venir, le pompant, me baisant moi-même sous son regard.

	Enfin, s’il regardait !

	« Plus profond, » a-t-il ordonné.

	J’ai mordu ma lèvre, poussant plus fort, gémissant alors que ma paume pressait fermement la base du gode. Je l’ai tourné lentement de gauche à droite, souffrant de la pression au plus profond de moi alors que j’essayais de l’enfoncer encore plus.

	Ce n’était pas facile. Ça faisait mal. Mais j’étais tellement excitée ! Et d’une certaine manière, cette chaleur sauvage masquait la douleur ! Je ne sais pas combien de temps ça a duré, mais j’ai réussi à l’enfoncer presque entièrement, à un ou deux centimètres près !

	Puis il m’a tendu un second gode, identique. « Enlève le plug. Mets celui-ci. »

	J’ai gémi. Les premiers centimètres n’ont pas été difficiles, mais mes muscles anaux se sont contractés autour de l’objet alors que je l’enfonçais de plus en plus profondément. Mais il insistait, voulant qu’il soit presque entièrement enfoui en moi, peu importe la douleur !

	« J’ai ce rapport que vous vouliez, M. Conway, » a dit une autre voix.

	J’ai poussé un cri de surprise, me tournant sur le côté, serrant les jambes, essayant de me couvrir avec mes bras !

	L’homme qui se tenait dans l’encadrement de la porte, derrière Conway, était Paul. Une vague de soulagement a traversé ma honte horrifiée. Lui, au moins, m’avait déjà vue nue. En fait, il m’avait baisée. Conway l’avait invité à le faire, et je n’avais pas trouvé le moyen de refuser ! Il était plus jeune que Conway, plus proche de mon âge. Mais il était beau et très athlétique, et j’avais été complètement humiliée la première fois où il était entré et m’avait trouvée nue, à genoux !

	Mais ensuite, j’avais dû lui faire une fellation alors qu’il était assis dans un fauteuil, et Conway m’avait prise par-derrière en même temps ! Ça avait été humiliant… et brûlant d’excitation ! Et puis Conway m’avait ordonné de m’asseoir sur lui, de m’enfoncer sur son sexe dur. J’aurais dû être pétrifiée d’horreur. Certes, il y avait eu beaucoup de choc, mais c’était surtout le choc de réaliser que j’obéissais vraiment.

	Puis était venue l'intensité de cette chaleur sexuelle obscure, inondant mon corps, brûlant mon esprit, me propulsant dans des orgasmes incroyables !

	« Remets-toi en position », gronda Conway avec férocité.

	Le visage en feu, j'hésitai un instant avant de m'exécuter, mortifiée une fois de plus alors que Paul se tenait à distance et observait.

	« Reprends ta position », ordonna Conway.

	Je me penchai et glissai mes bras sous moi, le cœur battant.

	« Maintenant, continue de te masturber. »

	Est-ce qu'on pouvait mourir de honte ?!

	Je suppose... Je suppose que je savais que c'était ce que je faisais, mais je ne l'avais pas formulé ainsi, pas exactement ! Et maintenant, il l'avait dit, avec Paul à l'écoute et en train de me regarder ! J'étais... choquée, voulant me rebeller, refuser, bondir de la table, enfiler mes vêtements et m'enfuir !

	Je restai figée.

	« Paul, pourrais-tu ouvrir le tiroir de cette table là-bas, s'il te plaît », dit Conway.

	Je ne tournai pas la tête, je ne voulais pas le voir ! J'entendis des mouvements, le bruit d'un tiroir.

	« Apporte la cravache. »

	Je tressaillis.

	Puis j'entendis d'autres mouvements, juste derrière moi. Je n'avais pas besoin de tourner la tête pour savoir que Paul se tenait au pied de la table, légèrement sur le côté.

	« Donne-lui un coup de ça sur les fesses », dit Conway.

	Mon visage s'embrasa encore plus ! Il allait faire en sorte que Paul—?!

	Je poussai un cri audible lorsque la cravache claqua sur mes fesses, traçant une ligne de feu sur ma chair !

	« Vas-tu faire ce qu'on te dit ? » exigea-t-il.

	Je gémissais.

	« Encore. »

	Chlack ! La cravache frappa de nouveau, et je laissai échapper un cri impuissant de douleur.

	« Encore. »

	Chlack !

	« Fais-le », dit-il impitoyablement.

	Chlack !

	Mes doigts tremblaient, mais les coups cinglants firent remonter ma main, petit à petit, jusqu'à ce que je saisisse la base du gode.

	Chlack !

	Sanglottant à moitié, je le retirai, puis l'enfonçai à nouveau, le retirai, puis l'enfonçai.

	« Utilise les doigts de ton autre main pour te caresser le clitoris », ordonna Conway.

	Gémissante, j'obéis, à bout de souffle, la tête martelante, la peau brûlante.

	« Rappelle-toi, tu n'as pas le droit de jouir sans ma permission », dit-il.

	Comme si j'allais le faire !

	Et pourtant, je réalisai que j'étais toujours excitée, et alors que Paul s'asseyait et qu'ils commençaient à discuter de quelque chose lié aux taux d'intérêt, l'horrible sensation, l'humiliation totale, commença à s'estomper, puis à se transformer en autre chose. La sexualité sombre, choquante et dégradante de cette situation commençait à enflammer certaines parties de mon corps !

	Ma respiration était saccadée, mon pouls s'emballait, alors que je pompais le gode et frottais mes doigts sur mon clitoris gonflé ! J'avais du mal à garder les lèvres serrées, à m'empêcher d'émettre le moindre bruit qui pourrait leur révéler à quel point j'étais excitée !

	« Ça suffit. Tu peux arrêter de te masturber pour l'instant. »

	Je me figeai, le visage de nouveau brûlant à ce mot.

	« Mets tes bras devant toi à nouveau. »

	Gémissante, haletante, j'obéis.

	« Garde tes fesses hautes. Garde les jambes écartées. »

	Ils discutèrent des taux d'intérêt pendant cinq minutes supplémentaires tandis que je restais agenouillée ainsi, les godes dépassant de mon sexe et de mon derrière. La chaleur s'apaisa quelque peu, mais brûlait toujours.

	« C'est quoi, ce dispositif ? » entendis-je Paul demander.

	Je tremblai.

	« Tu ne peux pas parler du gode, donc je suppose que tu parmes de la pince. Elle accentue les sensations sur son clitoris. »

	« Ça rend le jeu plus facile aussi. » Je perçus de l'amusement dans la voix de Paul.

	« Oui. Tu m'as dit un jour que tu te considérais comme un pro avec ta langue. Pourquoi ne pas voir ce que tu peux faire avec ça ? »

	« Je pense que si je la touche, elle va exploser », dit-il, amusé.

	« Alors elle sera punie. »

	J'entendis des mouvements derrière moi. Je sursautai et tressaillis en sentant ses mains sur mes fesses, puis sur l'intérieur de mes cuisses. Un instant plus tard, je sentis sa bouche envelopper mon clitoris.

	Permettez-moi de préciser qu'en dix-neuf ans, j'avais pratiqué des fellations sur plusieurs garçons. Tous les mecs avaient apprécié, mais peu avaient ressenti l'envie de rendre la pareille, et ceux qui l'avaient fait s'étaient montrés... perfunctoires et pas très doués. De plus, je n'étais pas vraiment dans le même état d'esprit qu'à ce moment.

	Je ne sais pas s'il existe des mots pour décrire les sensations qui parcoururent mes veines lorsque sa bouche engloutit le sommet de mon sexe palpitant. Du choc, certainement, de la stupéfaction, puis... puis tout fut submergé par l'intensité de ces sensations brutes et sauvages !

	Sa langue commença à... me lécher, lentement, presque avec taquinerie, comme un chien somnolent. Et mes fesses se soulevaient à chaque léchage lent, redescendaient, se soulevaient au suivant, redescendaient, sans aucun contrôle de ma part ! Mes yeux étaient grands ouverts, stupéfaits, ma bouche aussi, tandis que mon corps réagissait au flot de stimulation sexuelle. J'oubliai tout le reste. Quant à son ordre de ne pas jouir... je m'en moquais éperdument, et même si je m'en souvenais, et même si cela m'avait importé, mon esprit n'aurait pas pu s'en souvenir.

	Je jouis, violemment, mes fesses tressautant de haut en bas contre lui avec un besoin frénétique, alors que je sanglotais et gargouillais, à bout de souffle, sous l'avalanche de sensations !

	Je ne pus maintenir ma position. Je me cambrai sauvagement, me trémoussant comme un animal sans pensée ! Et lorsque l'orgasme qui me déchirait se dissipa enfin, je m'effondrai, haletante, les genoux glissant jusqu'à ce que je sois à plat sur la table, les jambes tombant mollement sur le sol.

	« Dirais-tu qu'elle m'a désobéi, Paul ? »

	« Cela semble évident, Monsieur. »

	« Comment devrais-je la punir ? »

	« Ceci ? »

	« La cravache ? Non. Non, je pense à quelque chose de plus... éducatif. »

	Je ne leur prêtai guère attention. Je restai là, dans une torpeur post-orgasmique étourdie, gémissant sans contrôle. Mon Dieu, quel orgasme d'une intensité incroyable !

	« Observe », entendis-je.

	Des mouvements, auxquels je ne prêtai pas attention, puis je sentis des mains vigoureuses saisir mes bras, les tirant ensemble derrière mon dos. Je sentis du cuir souple envelopper mes poignets, puis mes avant-bras, puis plus haut, rapprochant mes coudes et forçant mes épaules vers l'arrière.

	Je gémissais impuissante, soulevant ma tête de la table tout en essayant de regarder autour de moi. Conway se penchait sur la table, et je haletai lorsque mes coudes furent brutalement ramenés l'un contre l'autre !

	Puis il descendit plus bas, remontant mes jambes pour les serrer ensemble. Je sentis le même type de lanières de cuir encercler mes chevilles, puis juste sous mes genoux, puis au-dessus, me ligotant étroitement.

	Il recula et je poussai un cri lorsqu'il agrippa mes cheveux pour me traîner hors de la table, me laissant choir sur le sol.

	Heureusement, le sol était épais de moquette.

	— Va te mettre contre le mur là-bas, Paul.

	Je haletai lorsqu'il tira à nouveau sur mes cheveux.

	— Tu te souviens de ce que je t'ai fait dire dans la salle de réunion ? demanda-t-il.

	Je roulai des yeux effarés vers lui.

	— Répète-le.

	Je me recroquevillai, le souffle coupé pendant de longues secondes, et il tira douloureusement sur mes cheveux.

	— Je suis la chienne de David Conway ! m'échappa-t-il dans un souffle.

	Il hocha la tête et relâcha mes cheveux, se redressant.

	— Tu vas ramper jusqu'à lui sur le ventre. Et tu répéteras ça tout le long.

	Sa voix prit une inflexion dure. — Tu ne t'arrêteras pas de parler jusqu'à ce que tu arrives à lui !

	Je gémissais, fixant l'autre bout de la pièce. Comment... ramper sur le ventre !?

	Et alors... et alors... je l'ai fait.

	Ce fut laborieux. Avec les bras dans le dos et les jambes étroitement serrées, je dus utiliser mon poids pour me tortiller en avant sur le sol, comme un serpent, ou peut-être un ver. Je dus le faire sous le regard des deux hommes. Je dus le faire tout en répétant, le souffle court : « Je suis la chienne de David Conway. »

	Il ne fallut pas une demi-heure pour atteindre Paul, mais cela y ressemblait. Et mes seins me faisaient mal, car je les frottais contre la moquette, les écrasant sous mon propre poids !

	J'atteignis Paul, haletante, relevant la tête en arrière, les yeux révulsés.

	— Maintenant, nettoie ses chaussures, ordonna Conway.

	Je me sentis... engourdie par l'ordre, choquée, mais pas surprise. Je regardai ses bottes cirées, hésitai.

	— Tu réfléchis encore, gronda Conway. Je t'ai dit de ne pas penser. Tu n'as pas à penser. Il n'y a aucune décision à prendre. Fais-le !

	Je léchai, léchai de haut en bas ses chaussures, gémissant et haletant, essayant de me contorsionner un peu plus pour pouvoir utiliser les muscles de mon cou et bouger ma tête, léchant le dessus et les côtés. J'étais humiliée, mais presque immédiatement, cela prit une tonalité sombre et sauvage qui fit palpiter mon sexe autour du gode enfoncé en moi.

	Comment !? Comment le fait de lécher les chaussures d'un homme pouvait-il m'exciter !?

	Mais c'était le cas !

	— Maintenant, retourne-toi et rampe en arrière. Cette fois, tu diras que tu es ma pute.

	— Je suis la pute de David Conway, haletai-je en me tortillant pour revenir vers lui.

	— Je suis la pute de David Conway ! Je suis la pute de David Conway ! Je suis la pute de David Conway ! Je suis la pute de David Conway !

	Rouge, pantelante, j'arrivai là où il était assis, et il poussa une de ses chaussures vers moi. Je n'avais pas besoin d'autres instructions. Je gémissais et pleurnichais en la léchant, les yeux révulsés vers lui, sentant une vague brûlante me parcourir.

	Puis je dus ramper jusqu'à Paul, cette fois en disant que j'éta la traînée de David Conway, et après avoir léché ses chaussures, je dus revenir vers Conway.

	— Je suis l'esclave sexuelle de David Conway, fut ce qu'il me fit dire.

	Encore et encore et encore.

	Mes seins étaient rouges, brûlants et douloureux lorsque je l'atteignis enfin. Il empoigna mes cheveux et me tira entre ses jambes, puis sur ses genoux alors que je criais et gémissais sous la douleur soudaine.

	Je sentis sa main caresser mes fesses, glisser entre mes cuisses étroitement liées, ses doigts pressant la base des godes enfoncés en moi.

	Chlack !

	— Aïe ! criai-je sous la gifle cinglante.

	J'entendis la porte intérieure se fermer.

	Chlack !

	— Ouille !

	Chlack ! Chlack ! Chlack !

	— Pitié ! suppliai-je. Arrêtez !

	— Mais je peux faire ce que je veux de toi, dit-il d'un ton calme. Tu sais pourquoi ?

	Chlack !

	— J'ai dit : tu sais pourquoi ?

	Je restais sans voix.

	Chlack !

	— Dis-le. Que répétais-tu en rampant jusqu'à moi ?

	— Je... Je suis... l'esclave sexuelle de D-David Conway ! haletai-je, le souffle court.

	Chlack !

	— Exactement. Répète.

	Chlack !

	— Dis-le !

	— Je suis l'esclave sexuelle de David Conway !

	Chlack !

	— Encore !

	— Je suis l'esclave sexuelle de David Conway !

	Chlack ! Chlack ! Chlack !

	— Continue.

	Et je le fis, jusqu'à ce qu'il s'arrête, sentant son doigt trouver mon clitoris, le frotter. Je gémissais, pantelante.

	Chlack !

	— Je t'ai dit de t'arrêter ?

	— Je suis l'esclave sexuelle de David Conway ! haletai-je. Je suis l'esclave sexuelle de David Conway !

	Il continua de frotter mon clitoris tout en giflant mes fesses de l'autre main. Les claques étaient vives, cinglantes, douloureuses ! Mes fesses commencèrent à chauffer, puis à brûler !

	Mais intérieurement, mon esprit et mon corps brûlaient encore plus fort !

	Esclave sexuelle !? Ces mots mêmes embrasaient mon esprit ! Oh, bien sûr, je ne les prenais pas au sérieux ! Je n'envisageais même pas de les prendre au sérieux ! Je n'étais l'esclave sexuelle de personne ! Mais l'idée, la pensée, ne serait-ce que de jouer ce rôle... devant eux deux... faisait trembler mon corps, littéralement, de l'intensité de l'excitation que je ressentais !

	Il s'arrêta, me laissant presque à bout de souffle, encore en train de balbutier ces mots. Je sentis les lanières de cuir retirées de mes chevilles, de mes jambes.

	— Remonte sur la table.

	J'essayai de glisser de ses genoux, perdis l'équilibre et commençai à tomber. Je me serais cogné la tête contre la table s'il ne m'avait pas rattrapée. Il me guida vers la table, et je m'y hissai tant bien que mal, rampant, replaçant mes genoux sur le bord, le postérieur haut levé, les genoux écartés, gémissant, tremblant.

	Je vis que Paul s’était assis sur la chaise de l’autre côté de la table, face à moi. Mes yeux se détournèrent de lui, brûlants de honte.

	« Tu veux que je te baise, petite ? »

	Mon Dieu, comme je le voulais !

	« Fais-moi entendre comment tu le supplies. »

	Chlack !

	« S’il vous plaît ! » haletai-je.

	Chlack !

	« S’il vous plaît, baisez-moi ! »

	Chlack !

	« S’il vous plaît, baisez-moi, monsieur ! »

	« Qui veut se faire baiser ? »

	« Moi… v-votre esclave sexuelle, monsieur ! »

	Mon visage s’embrasa.

	« Supplie. »

	« S’il vous plaît, baisez votre esclave sexuelle, monsieur ! » gémissai-je.

	« Tu veux dire… maître, n’est-ce pas ? »

	Le mot me brûla l’esprit.

	« S’il vous plaît, baisez votre esclave sexuelle, maître ! »

	J’avais dix-neuf ans. Toutes ces… perversités dépassaient mon imagination. Seuls les adultes pensaient à ce genre de choses. Mais maintenant, j’étais infectée par cette idée, enflammée par elle, impuissante devant elle, honteuse et humiliée, mais tremblante d’un besoin charnel sauvage et irrépressible. J’étais en feu !

	« S’il vous plaît, baisez votre esclave sexuelle, maître ! » sanglotai-je à moitié.

	Je sentis sa main sur mes fesses douloureuses, son pouce contre mon clitoris. Il saisit le gode et le retira lentement, centimètre par centimètre. Puis je sentis sa bite contre moi. Mon Dieu ! La sensation était tellement meilleure ! Je frissonnai lorsqu’il s’enfonça en moi. Je laissai mes yeux errer vers Paul. Je ne pouvais soutenir son regard ! C’était trop humiliant !

	Mais sa présence, je le réalisais maintenant, m’excitait encore plus !

	J’entendis de petits gémissements répétés et compris qu’ils venaient de moi. Ils accompagnaient chaque poussée de sa bite. Les cris devinrent plus passionnés, plus… bon sang, je ne sais pas, déchaînés serait le mot juste. Et il me rendait folle ! J’étais en transe !

	L’orgasme me submergea comme un torrent de sensations. Mes cris s’accélérèrent, plus désespérés, plus fous ! L’intensité de l’orgasme devint encore plus puissante, et je me cambrai, tremblai, me ruai contre sa bite comme une putain ! Le martèlement dur et régulier de ses hanches contre mes fesses réduisait mon esprit en miettes !

	Je sentis sa main dans mes cheveux, tirant ma tête en arrière, soulevant mon torse de la table et maintenant cette position. Mon cuir chevelu me faisait mal, mais je m’en moquais. Je remarquai Paul s’approcher, mais sans y prêter attention. Je vis sa bite et ressentis une étincelle d’intérêt, mais mon esprit était balayé par un ouragan de sensations.

	Puis sa bite pénétra dans ma bouche ouverte et glissa directement dans ma gorge. Il me tint par les cheveux pour me maintenir en place et commença à aller et venir pendant que Conway continuait. Je sentis une autre paire de mains, différentes, sur mes seins, les pétrissant, les pinçant, tortillant et tiraillant mes tétons.

	Je devenais folle !

	Je crus que l’orgasme commençait à faiblir, mais il reprit de plus belle ! Puis il faiblit à nouveau, avant de revenir encore !

	Mes muscles se contractaient sauvagement ! Mes abdominaux, en particulier, me faisaient atrocement mal ! C’était trop ! J’aurais supplié qu’il s’arrête, mais la bite de Paul remplissait ma bouche et ma gorge.

	Cela continua, et je hurlai silencieusement sous les sensations brutales et sauvages qui déchiraient mon esprit ! Je ne pouvais y échapper, et l’orgasme n’en finissait pas, les sensations d’une intensité horrible !

	Les deux hommes m’emplirent encore et encore, utilisant mon corps pour leur plaisir jusqu’à ce qu’ils soient rassasiés.

	Je n’étais plus qu’à moitié consciente. Ils me laissèrent effondrée, molle et sans force, la poitrine haletante, allongée sur mes bras ligotés, tremblante, secouée de spasmes et hébétée.

	

	

	« Hé, Sophie, tu veux aller au Moxies vendredi soir ? »

	Je tournai la tête et secouai légèrement. « Je dois travailler. »

	« Tu travailles tous les jeudis, vendredis et soirs de week-end. Tu devrais vivre un peu, ma belle. »

	Je souris. « J’ai besoin d’argent. »

	À plus d’un titre.

	« Tu vas finir coincée dans un bureau toute ta vie. C’est nul de commencer maintenant alors que t’es encore étudiante, dit Rita. Pourquoi ne pas te faire porter malade une fois et venir faire la fête ? »

	« Ils n’ont personne pour me remplacer, répondis-je. Et je perdrais beaucoup d’argent. »

	Elle n’avait aucune idée de combien. On me payait une somme indécente, même si, vu mes tâches, peut-être pas tant que ça.

	Je devrais plutôt dire que la rémunération que Conway offrait était généreuse. Mais je n’en touchais qu’une petite partie. La majorité servait à rembourser les prêts que mon père alcoolique avait contractés sur notre maison. C’était la chose responsable à faire, mais ma famille n’en savait rien, et mes amis encore moins. Ma famille croyait simplement que, en tant qu’employée, je bénéficiais de conditions avantageuses pour des prêts.

	Et personne ne soupçonnait ce que je faisais en tant qu’assistante personnelle.

	J’avais compris que je ne remplaçais personne. Conway avait une secrétaire à temps plein la journée. Mais il travaillait bien plus longtemps que ce que la plupart accepteraient, donc elle rentrait à cinq heures, et il se débrouillait seul après. Jusqu’à ce qu’il m’engage, quelques semaines plus tôt. Il y avait du travail pour moi, des petites tâches administratives : trier le courrier, faire des photocopies, porter des documents, ce genre de choses.

	Et bien sûr, lui servir son café.

	Mais il avait été clair dès l’embauche : il ne tolérait pas les employés qui n’obéissaient pas. C’était une personnalité de type A, autoritaire et dominateur. Bien sûr, je savais que ce ne serait pas un travail agréable. Et il n’avait pas caché son désir de me dominer complètement. Dès le début, j’avais soupçonné son intérêt pour mon corps. Mais maintenant, je savais que c’était bien plus que ça.

	Il était… en train de me refaçonner. Je ne savais pas s’il s’amusait simplement ou si c’était une sorte de projet intellectuel. Je ne savais pas non plus quel était le résultat final prévu. Je redoutais où il m’emmenait, ce qu’il allait me faire faire. Mais plus encore, je redoutais ma propre réaction. Je redoutais la passion incroyable et la faim qu’il éveillait en moi, car elles venaient de sources malsaines, perverses.

	Et cela m’influençait en dehors du travail. Je me sentais… sexy, ou du moins, bien plus sexualisée qu’avant. Je m’observais davantage dans le miroir, surtout nue, je m’habillais de manière plus provocante, et mes fantasmes étaient bien plus pervers. Et chaque fois que je repensais à ce qu’il me faisait faire, j’étais submergée par un mélange de honte et de désir.

	Au lycée, j’avais fait un exposé sur la cocaïne. Je n’en ai jamais pris. Mais d’après ce que j’ai lu, ce n’est pas addictif, du moins pas physiquement. Mais c’est une addiction psychologique : ceux qui en consomment veulent retrouver cette sensation, ce plaisir, même en sachant que c’est mauvais pour eux.

	Conway était comme ça. Ce qu’il faisait était comme ça. J’étais horrifiée, mais mon esprit était irrésistiblement attiré par le plaisir, les frissons sombres et la passion. J’avais dix-neuf ans et menais une vie ennuyeuse et normale, du moins avant. Ce « job à temps partiel » avec Conway était de loin l’expérience la plus excitante, passionnante et sexuellement intense de ma vie.

	Perdre ma virginité n’avait même pas approché ça. Ça avait été effrayant, douloureux, embarrassant, salissant et pas du tout satisfaisant.

	Je laissai Rita derrière moi en montant dans le bus pour rentrer chez moi. Je me sentais légèrement anxieuse dans ma jupe courte en gravissant les marches, mais je savais qu’elle n’était pas vraiment assez courte pour que quelqu’un puisse remonter son regard—du moins, pas suffisamment. C’était simplement qu’avant de rencontrer Conway, je ne portais jamais de jupes courtes. Je portais rarement des jupes, tout court. Même celle-ci n’était pas ce que la plupart auraient vraiment qualifié de courte. Ce n’était en aucun cas une minijupe, mais elle ne m’arrivait pas non plus près des genoux.

	Je pensai aux hommes qui reluquaient mes jambes et ressentis une petite flamme d’excitation. Leurs yeux sur moi tandis que je marchais dans l’allée… Autrefois, je ne les remarquais même pas. Mais autrefois, je ne portais pas de hauts moulants ni de jupes courtes. Peut-être qu’ils ne se posaient pas sur moi avant.

	« Tout homme qui te voit te désire. » C’est ce qu’il avait dit. Cette idée me serrait l’estomac.

	Elle me faisait me sentir comme une… proie, un objet que tous ces hommes voulaient sauter comme des bêtes sauvages, me violer, me dévorer !

	Je m’assis à côté d’un homme d’âge moyen. Il m’ignora, ou feignit de le faire. Mais bien sûr, en m’asseyant, ma jupe avait remonté plus haut, et je savais qu’il était conscient de mes jambes nues. Pensait-il à moi ? Désirait-il me voir nue, me prendre ?

	Probablement.

	Oui, j’étais désormais hyper consciente de ma sexualité. Et cela empirait. Je me masturbais chaque nuit sans exception, et presque chaque matin aussi. Mes fantasmes étaient plus osés qu’auparavant, et mes orgasmes bien plus puissants. Je devais faire attention à rester silencieuse pour que personne dans la maison ne m’entende.

	Il sonna et je me levai pour le laisser sortir, puis me décalai vers la fenêtre, contemplant l’extérieur, me demandant quelles exigences scandaleuses Conway m’imposerait la prochaine fois. Mon Dieu, il était tellement pervers ! Pourtant, pour la première fois, j’avais perçu quelque chose en lui la dernière fois, dans la salle de réunion, dans son regard. Cela contredisait la froideur et la distance qu’il aimait afficher. Il était… intrigué, fasciné, peut-être ? Il avait définitivement un faible pour mon corps, sinon pour moi !

	Je laissai mon esprit jouer avec l’idée qu’il puisse un jour m’apprécier autant.

	Je ne prêtai pas beaucoup d’attention à l’homme qui s’assit à côté de moi. Il était grand, portait un costume et me coinça presque contre le côté du bus. Je regardai par la fenêtre, perdue dans mes pensées. Je vis ses mains sans vraiment y faire attention, posées sur ses genoux.

	Puis sa main droite bougea, ses doigts sur sa cuisse. Comme sa jambe frôlait presque la mienne, cela signifiait que le dos de ses doigts touchait réellement ma cuisse nue. Ce n’était pas grave, et je l’ignorai presque.

	Jusqu’à ce que ses doigts se mettent à bouger, effleurant ma cuisse en se frottant lentement contre sa propre jambe. Je les regardai comme s’ils étaient vivants, indépendants, et ressentis un léger picotement dans le ventre. Lentement, ils se déplacèrent, pivotèrent, et bientôt les pulpes de ses doigts caressaient ma cuisse !

	Mon premier réflexe fut de lui jeter un regard noir, me lever et partir. Mais je restai figée, ressentant un souffle coupé, une sensation de… quelque chose, tandis que ses doigts pressaient plus fermement, caressant l’extérieur de ma cuisse en mouvements lents et réguliers. Je gardai le visage tourné vers la fenêtre, comme si je regardais dehors, mais sentis ma poitrine se serrer. J’étais… embarrassée, mais c’était plus que ça : une étrange impression de distance, comme si j’observais la scène de l’extérieur.

	Ses doigts gagnèrent en assurance, glissant plus haut le long de ma cuisse, sous ma jupe, effleurant ma peau.

	Que m’avait dit Conway ? Toucher ma peau était une expérience érotique en soi ?

	Je déglutis, ne laissant rien paraître, tandis que l’homme, qui qu’il fût, faisait glisser ses doigts plus loin sur ma jambe, maintenant fermement posés dessus, atteignant l’intérieur de ma cuisse avant de commencer à remonter lentement, de haut en bas, un peu plus haut à chaque fois, sous ma jupe, toujours plus haut !

	Mon cœur battait plus vite, et je ressentis un mélange sauvage de gêne, d’indignation et… d’excitation.

	Comme si les deux premières avaient déclenché la dernière ! Était-ce à cause de l’indignation et de la gêne que Conway me causait sans cesse ? Toujours dans un contexte sexuel ?!

	Mes jambes n’étaient pas serrées. Je sentais la tension dans mes cuisses, prêtes à se rapprocher, mais je résistai tandis que ses doigts montaient le long de l’intérieur de ma cuisse.

	Je ne portais pas de culotte.

	Il le découvrit à cet instant, et je me mordis la langue, luttant pour ne pas bouger.

	Ses doigts effleurèrent les lèvres de mon sexe, explorant, découvrant. J’étais complètement nue, car Conway l’exigeait ainsi.

	Il trouva mon clitoris.

	Mon visage était brûlant, mon pouls s’accélérait tandis que ses doigts frottaient mon clito, tandis qu’un autre doigt descendait, traçant la ligne de mon sexe. J’étais déjà mouillée ! Je sentis un de ses doigts pénétrer en moi, glissant à l’intérieur tandis qu’il continuait à caresser mon clitoris ! Mon cœur battait à tout rompre dans ma poitrine, et mon corps était tendu, prêt à bondir du siège, à fuir, à m’enfuir !

	Mais je restai assise là, les caresses régulières de son doigt sur mon clito éveillant en moi une sensation grandissante de plaisir, qui montait, s’intensifiait, jusqu’à ce qu’il me soit difficile de ne pas me tortiller, de ne pas attraper sa main pour l’enfoncer plus fort contre ma chatte !

	Que devait-il penser de moi ?! Il devait me prendre pour une faible pathétique, incapable de le gifler ! Ou peut-être une salope !

	Étais-je les deux ?

	Mais comme avec Conway, la sauvage et sombre excitation de la passion surpassait mon indignation et ma fierté, me laissant impuissante et le souffle court, incapable de résister tandis que l’homme enfonçait son doigt plus profondément dans mon sexe brûlant.

	Mon Dieu ! Et si je jouissais ?! Ce serait humiliant ! Et pourrais-je le cacher aux autres passagers autour de moi ?!

	Nous étions encore loin de ma destination, mais dans un élan impulsif, désespéré, je tirai la corde et me levai. Je ne le regardai même pas, mais tentai de me frayer un passage devant ses jambes. Impossible, bien sûr, et il se leva pour me laisser passer. La tête baissée, je le frôlai en me précipitant vers la porte avant.

	Le bus ralentit, s’arrêta, et je descendis, haletante, enfin capable de respirer. Je pris une inspiration profonde et tremblante, puis me retournai.

	Il était descendu par l’arrière.

	Je me figeai, puis me détournai rapidement après avoir entrevu un homme plus âgé que Conway, mais plus petit, avec des épaules plus larges. Je m’éloignai, sans même prendre la direction que je devais emprunter.

	Et c’est alors que je sentis une main sur mon bras, l’attrapant fermement, m’attirant sur le côté.

	« Qu— Quoi… N-non ! » balbutiai-je tandis qu’il m’entraînait du trottoir, dans une allée étroite. Il y avait une vieille maison, ou ce qui en avait été une, en briques rouges, avec un toit pointu. Maintenant, c’était une sorte de cabinet de conseil, l’arrière transformé en parking. Peu importait. Je m’en fichais. Lui aussi. Il me tira le long de la maison, fermement mais sans brutalité, jusqu’à ce que nous tournions au coin, puis il me fit pivoter et me poussa contre le mur de briques.

	Je sentis ses mains sur mes hanches, me tirant en arrière, puis sur ma tête, penchant mon torse vers l’avant. Il attrapa mes poignets, les plaqua contre le mur. Puis il me gifla les fesses !

	Cela fit quelque chose à mon esprit !

	Mon esprit se figea. Toute pensée de résistance ou de fuite disparut tandis qu’il remontait ma jupe pour dénuder mes fesses. Il écarta davantage mes jambes, dans la posture classique des arrestations.

	Puis je sentis sa bite contre l’intérieur de ma cuisse, la tête remontant, pressant contre mon sexe humide. Je fixai le mur, stupéfaite, l’esprit en vrille, incapable de comprendre comment—

	Et puis je sentis la pression contre mon entrée, la tête de son sexe forcée à l’intérieur de ma chatte, puis enfoncée profondément tandis qu’il tirait mes hanches vers lui !

	Oh mon Dieu !

	Mes yeux devaient être écarquillés. Ma bouche l’était, en tout cas, tandis qu’il commençait à aller et venir en moi, dur et rapide. Ses hanches frappaient mes fesses encore et encore, et ses mains serraient ma taille tandis qu’il me prenait par-derrière.

	Ça ne pouvait pas être en train d’arriver ! C’était l’une des pensées qui traversaient mon esprit paralysé.

	Comment avais-je pu— ? Comment avais-je pu laisser faire ça ?!

	Mais chaque poussée de sa queue envoyait une vague de chaleur liquide à travers mes entrailles, remontant dans mon ventre, inondant mon système nerveux. Je haletais et gémissais tandis que mon corps tremblait, tandis qu’il m’utilisait, tandis qu’il me baisait.

	J’étais… qu’étais-je ? Une… un jouet sexuel à la disposition de n’importe quel homme ? Est-ce que Conway avait imprimé cela dans mon cerveau pour qu’ils le voient ?

	Mon Dieu ! J’allais jouir ! J’étais si proche, haletante, gémissante, en sueur, mon corps secoué par ses coups puissants et brutaux !

	Et puis, il a fini. Comme ça, il a remonté sa braguette et est parti. Je suis restée en position, hébétée, toujours figée, ma jupe relevée autour de ma taille, comme si j’attendais que le prochain homme vienne se coller à moi.

	Lentement, la chaleur s’est atténuée, et mon esprit s’est déverrouillé. Mais ma première pensée a été l’intense excitation qui m’étreignait, et j’ai eu l’envie de me masturber là, tout de suite.

	Puis la colère a pris le dessus. Je ne méritais pas de jouir ! Quelle salope j’étais ! Quelle faible ! Laisser un inconnu m’utiliser comme ça ! Non, espèce de pute, me suis-je dit, tu ne mérites pas de jouir !

	Alors j’ai rabattu ma jupe, défiant la chaleur qui pulsait dans mes veines, et je suis retournée sur le trottoir, direction le magasin où j’avais prévu de faire des courses.

	J’étais déterminée. Bien que mon esprit soit enveloppé dans un brouillard d’excitation et d’auto-condamnation, j’ai fait mes courses, pris ce que je voulais, puis suis rentrée chez moi, en bus.

	Assise, ma chatte semblait trempée.

	Je l’ai ignorée.

	Je suis rentrée avec mon sac, ai dit bonjour à ma mère, ai parlé du dîner, puis me suis enfermée dans ma chambre. Presque aussitôt, je me suis déshabillée, puis je me suis observée dans le miroir, prenant des poses sexy, laissant mes doigts caresser mon corps.

	Une œuvre d’art ? De l’art érotique ? J’ai laissé mes doigts glisser sur ma peau, sur mes seins, sur mes mamelons raidis et picotants. J’ai senti le désir m’envahir et ai descendu ma main entre mes jambes, sentant les battements de mon clitoris. J’ai gémi doucement en le frottant, me rappelant l’homme du bus. La chaleur a explosé en moi, et bientôt je haletais, gémissais, me frottais désespérément.

	Non ! Je ne méritais pas de jouir !

	Je me suis arrêtée. Ce que je méritais, c’était d’être punie comme la salope que j’étais !

	J’ai pris mes seins, puis ai serré mes mamelons entre mes doigts. J’ai grimacé en les pinçant, puis ai grincé des dents en serrant plus fort. Je les ai étirés, haletant sous la douleur. Mais la douleur n’était en réalité que… de la chaleur, brûlante. Mes mamelons brûlaient tandis que je les pinçais, que je les tirais vers l’avant, distendant mes seins.

	— Salope ! ai-je chuchoté en m’accusant dans le miroir.

	Je me suis détournée du miroir, me suis penchée au pied de mon lit, puis, me retournant, j’ai levé la main et l’ai claquée violemment contre mes fesses nues.

	J’ai tressailli. Ça brûlait, et ma main me faisait presque aussi mal que mes fesses !

	Je suis allée à l’armoire, ai fouillé parmi mes ceintures, et en ai finalement sorti une très fine en cuir avant de reprendre ma position. J’ai fait claquer la ceinture, qui a cingé mes fesses d’une douleur cuisante. Encore et encore, elle mordait mes fesses tandis que je gémissais et me courbais davantage, enfouissant mon visage dans le matelas.

	Crac ! Crac ! Crac ! Crac ! Crac ! Crac !

	Ça faisait mal, mais ça ne dissipait pas la chaleur. Je sentais pourtant que je le méritais, pour avoir été une salope.

	Il devait encore y avoir son sperme en moi.

	Je me suis arrêtée et suis allée dans la salle de bain, prenant une douche rapide. Mais je ne me sentais pas propre.

	Non, ce n’était pas ça. Je ne me sentais pas sale. Je me sentais… cochonne. Et même si j’en avais honte, il y avait aussi une étrange sensation de… satisfaction. Je ne sais pas comment l’expliquer. C’était comme si une partie de moi pensait qu’être une salope était une chose à célébrer. Être une créature de sexe, un animal sexuel sauvage était… eh bien, si loin de moi !

	J’étais juste la petite Sophie Dale, terne. Intelligente, oui, mais pas une fille excitante. Jolie, bien sûr, d’une beauté de voisine ordinaire, pas vraiment sexy.

	Ou du moins, c’est ce que j’étais avant.

	

	

	J’ai refusé de me laisser atteindre l’orgasme.

	J’ai peu dormi cette nuit-là. Mes mains n’arrêtaient pas de parcourir mon corps, pétrissant mes seins, caressant mon clitoris, me pénétrant. Mais dès que je devenais trop excitée, je les retirais brusquement pour me calmer.

	Le lendemain, il était difficile de me concentrer en cours, surtout avec la visite imminente chez Conway ce soir-là.

	Mon esprit était toujours en ébullition, tourbillonnant de confusion et d’incertitude.

	Je suis arrivée à son bureau, l’estomac noué par la tension, mais une sombre anticipation prenait le dessus.

	J’ai vu la robe qu’il avait laissée derrière la porte, et j’ai senti la colère. Je l’ai ignorée. Je me suis assise au bureau et ai commencé à parcourir les messages.

	L’interphone a bourdonné.

	— Oui ?

	— Apporte-moi un café.

	— Va te faire servir toi-même, ai-je répondu en raccrochant.

	Ma poitrine était encore plus serrée que mon estomac maintenant !

	La porte s’est ouverte très vite, bien sûr, et il est entré dans le bureau, se postant derrière moi, sans doute en train de me regarder de haut.

	Je l’ai ignoré.

	— Tu ne portes pas la tenue que j’ai choisie.

	— Je peux choisir mes propres vêtements, merci, ai-je dit sans lever les yeux.

	— Dans mon bureau.

	Il s’est retourné et est parti. J’ai jeté un regard rebelle autour de moi, puis, après avoir passé ma langue sur mes lèvres nerveusement, j’ai obéi.

	— Ferme la porte.

	Je l’ai fermée derrière moi et me suis retournée pour lui faire face.

	— Déshabille-toi.

	Je l’ai fixé un instant, littéralement tremblante, puis j’ai obéi. Ce n’était pas une strip-tease sensuelle, cependant. Je me suis déshabillée rapidement, jetant presque mes vêtements pour me tenir nue et rebelle devant lui.

	— Je n’aime pas ton attitude, Dale, a-t-il dit.

	J’ai reniflé. Que pouvait-il faire ? Me virer ? Bon, oui, ça m’a donné une pause. Mais je ne pensais pas qu’il ferait ça. Je pensais qu’il… me punirait.

	Et je savais que j’avais besoin d’être punie, que je le méritais.

	— Tu crois que ça me fait quelque chose ?

	Sa main a jailli et s’est refermée autour de ma gorge, serrant fort. Je ne pouvais plus respirer !

	Je n’ai pas bougé. Je savais qu’il n’allait pas m’étrangler. Ça aurait été insensé, et Conway était tout sauf insensé.

	Je n’ai même pas levé les mains pour tenter de saisir faiblement son poignet puissant.

	Mais de toute façon, je n’avais pas beaucoup de temps. Il m’a tirée contre lui, et ses lèvres ont écrasé les miennes avant même que je puisse réagir. J’étais choquée. Je ne m’y attendais pas ! Mais je n’ai pas bougé. Mes bras sont restés le long de mon corps tandis qu’il me tenait par la gorge, son autre main agrippant mes cheveux tandis que sa langue s’enfonçait profondément dans ma bouche.

	Je commençais à avoir la tête qui tournait, à trembler alors que je retenais tout mouvement. Mes doigts frémissaient, voulant se lever pour attraper sa main, m’éloigner.

	Il m’a repoussée… en arrière, en arrière, me portant presque jusqu’à ce que je heurte l’étagère qui couvrait le mur derrière moi. Puis il a relâché ma gorge. J’ai haleté, consciente de la sueur sur mon front tandis qu’il attrapait mes poignets et les levait au-dessus de ma tête. Il a défait sa cravate de soie en une seconde, puis l’a enroulée autour de mes poignets, les attachant fermement à…

	Une courbe de métal, décorative mais aussi... fonctionnelle... pour cela, au-dessus de ma tête.

	Il recula, me fixant du regard, puis laissa ses doigts caresser mon corps, mes seins, mon ventre, puis ma chatte. Je détournai la tête, refusant de le regarder, mon esprit se tortillant tandis que je continuais à avaler de l’air par goulées.

	« Tu es une très… vilaine fille », gronda-t-il.

	« Alors punis-moi ! » lançai-je, provocante.

	Il eut un grognement et ses yeux se plissèrent. Puis il s’éloigna, m’abandonnant un instant. Il prit quelque chose dans un tiroir. Qu’était-ce ? Un gode !

	Il revint. C’était un gode étrange. Il avait une grosse boule ronde à la base. Je me demandais comment cela était censé fonctionner, à quoi cela servait. Puis il attrapa mes cheveux, tira ma tête en arrière. Ma bouche s’ouvrit instinctivement pour crier, et le gode glissa entre mes lèvres entrouvertes, le long de ma langue.

	Et dans ma gorge.

	Je gargouillai faiblement tandis que le gode s’enfonçait plus profondément. Puis la grosse boule fut contre mes lèvres, et il... la pressa. Elle était faite d’une sorte de substance malléable qui se comprimait pour passer entre mes mâchoires avant de se dilater une fois dans ma bouche. Je réalisai que c’était comme ce bâillon à boule qu’il avait utilisé sur moi quelques semaines auparavant ! Sauf que celui-ci avait une bite attachée, enfoncée au fond de ma gorge !

	Il s’éloigna à nouveau, et je luttai pour respirer avec le gode qui obstruait ma gorge ! Enfin, pas tout à fait. Je m’aperçus que je pouvais respirer, avec effort, mais pas autant que mon esprit ne le réclamait !

	Il revint, un fouet à la main. Ce n’était pas la cravache qu’il avait utilisée auparavant, mais un floggeur. J’avais regardé ce genre de choses sur Internet ces dernières semaines, depuis que je l’avais rencontré. Je le dévisageai, les yeux écarquillés, oubliant presque de respirer ! Il avait un manche court et plusieurs lanières de cuir fines attachées. Je gémissais en le voyant !

	« Cambre-toi », gronda-t-il. « Pousse ta poitrine en avant. Salope. »

	Salope !?

	Je gémissais, mais comme dans un état second, j’obéis, puis hurlai lorsqu’il fit s’abattre le floggeur. Les lanières cinglèrent mes seins, aucune n’était particulièrement lourde, mais chacune mordait, piquait. Leur combinaison, cependant, était... intense !

	Je m’affaissai contre l’étagère, haletante, contemplant les fines lignes roses sur la peau pâle de mes seins !

	« Cambre-toi », ordonna-t-il.

	Il saisit mes cheveux, les tira en arrière, et je geignis, cambrant le dos.

	Le floggeur s’abattit à nouveau sur mes seins, et je criai, presque silencieusement, le son à peine audible à cause du gode emplissant ma gorge et de la grosse boule occupant ma bouche.

	La sensation, la chaleur, la brûlure, ne furent pas une surprise cette fois. Je tressaillis, mais repris ma position.

	Thwack ! Thwack ! Thwack ! Thwack ! Thwack !

	Le son n’était pas fort, les fines lanières de cuir claquant encore et encore sur mes seins, mais il résonnait dans ma tête comme un tonnerre ! Il frappa de nouveau, et le floggeur atteignit mon ventre tendu, puis mon abdomen.

	Il attrapa mon bras, me faisant pivoter brutalement pour faire face aux livres.

	Thwack !

	Le floggeur cingla mon dos !

	Je hurlai, les yeux exorbités, haletante, frissonnante, pleurnichant.

	Thwack ! Thwack ! Thwack !

	Je tressaillis, me tordis et sanglotai, étourdie par le manque d’air tandis que mon pouls s’emballait.

	Thwack ! Thwack ! Thwack ! Thwack ! Thwack !

	Le floggeur frappa en descendant sur le bas de mon dos, puis remonta.

	Soudain, il tomba par terre, et je sentis ses mains agripper mes hanches. Le souvenir de l’homme qui m’avait prise dans l’allée était toujours omniprésent, et cela y ressemblait !

	Une chaleur sexuelle enflamma mon esprit, une fièvre m’envahissant tandis que je sentais sa bite presser l’intérieur de mes fesses. Puis elle s’enfonça, non pas dans ma chatte, mais dans mon cul. Je compris que c’était une autre punition, et je savais que je la méritais, m’en délectant !

	Je ne portais pas de plug anal. C’était plus difficile de le prendre, et il était moins patient. Mais je m’en moquais. C’était bien que ça fasse mal ! C’était juste que ça fasse mal !

	Il me remplissait à déborder ! Je le sentais profondément dans mon ventre !

	Puis il commença à m’utiliser comme la pute que j’étais. Sa grosse bite allait et venait, plus fort, plus vite, encore plus profondément, martelant mon muscle sphinctérien jusqu’à ce que ses hanches frappent mes fesses avec une force meurtrissante. Chaque poussée profonde, chaque pénétration violente me faisait crier de douleur tandis que des crampes parcouraient mon ventre, mais mon esprit brûlait de désir tandis que je me cambrais, sanglotant et gémissant sous sa sodomie.

	Je criai lorsqu’il tira brutalement mes cheveux, forçant ma tête en arrière. Son autre main palpa grossièrement mon sein. Il n’avait pas besoin de tenir ma taille. Je me poussais désespérément contre lui, avide, désirant, réclamant quelque chose !

	L’orgasme ! Mais je ne méritais pas d’orgasme ! Sauf que... cette... oui, cette punition, cette cruauté, cette sodomie outrageante, oui, cela me libéra ! Et je me jetai dans l’orgasme lorsqu’il déchira mon esprit. Je hurlai autant que mon souffle me le permit tandis que je chevauchais l’incroyable sensation de sa bite s’enfonçant profondément dans mon ventre jusqu’à un climax immense !

	Je flottais sur une mer brûlante et tumultueuse de plaisir sexuel, inconsciente, animale, une bête de sexe, ne ressentant que le plaisir et l’émerveillement douloureux de cette grosse bite qui me transperçait encore et encore, comme si cela ne s’arrêterait jamais !

	Ma gorge était obstruée, mes mâchoires écartées, mes poignets ligotés, et cette bite incroyable continuait à labourer mon ventre tandis que le plaisir me brisait et me laissait hébétée. C’était si bon ! Si bon ! Et c’était tout ce que je pouvais penser. Si bon ! Si bon !

	Puis ce fut fini. Je pendais à mes poignets, mon corps mou, mes muscles transformés en gelée, mon esprit à peine conscient tandis qu’il s’éloignait. Je gémissais faiblement, étourdie. Je le sentis tirer sur mes cheveux, forçant ma tête en arrière. Puis ses doigts se refermèrent autour des bords de mes lèvres, saisissant la boule, la pressant, la comprimant, la tirant vers le haut, puis vers l’arrière, puis dehors.

	Le gode remonta lentement de ma gorge, puis sortit, et je haletai, toussai et m’étouffai tout en avalant goulûment de l’air.

	Je frémis et trouvai mes pieds, soulageant la douleur lancinante que je n’avais pas réalisé provenir de mes poignets.

	Il les détacha et je m’affaissai sur mes genoux, tremblante, tandis qu’il allait vers un placard et en sortait une autre cravate.

	Il revint, attrapa négligemment mes cheveux et me traîna sur le sol. Je me précipitai pour le suivre, à genoux, car il gardait sa main basse. Il me tira jusqu’à la porte et me jeta dans le bureau extérieur, puis referma la porte derrière moi.

	Mes vêtements étaient toujours à l’intérieur. Je n’avais d’autre choix que de porter les siens.

	Comme d’habitude, il y avait aussi des sous-vêtements. Un soutien-gorge noir en dentelle, avec de minuscules bonnets qui soutenaient à peine mes seins et couvraient à peine mes tétons. Puis une string, également noire. Des bas sexy en dentelle noire moulants montaient haut sur mes cuisses. La jupe était courte, bouffante, et montait jusqu’à la taille, accompagnée d’un chemisier blanc avec une sorte de collerette en dentelle autour de mon cou.

	Curieusement, il y avait deux chemisiers identiques, de la même taille. Je me demandai pourquoi, mais brièvement.

	Passait-il ses nuits à choisir des vêtements sexy pour m’habiller ? Étais-je sa poupée Barbie ou quelque chose comme ça ?

	Non, j’étais sa salope, sa chienne, son esclave sexuelle. Il m’avait fait le répéter lors de notre dernière visite.

	Ma peau était douloureuse à cause du floggeur, et mon intérieur me faisait mal après la violente pénétration de sa grosse bite. L’orgasme m’avait vidée.

	Pour un temps.

	Je ne fis pas grand-chose pendant la première demi-heure, puis me ressaisis et commençai à trier le courrier.

	La porte extérieure s’ouvrit, et Paul entra. Je déglutis, me figai, mais il m’ignora et passa devant moi. Il frappa à la porte intérieure, entra et la referma derrière lui.

	Je sentis mon estomac se nouer. Peut-être que Conway s’était rassasié, mais Paul, lui, était frais et jeune, plus proche de mon âge.

	Je me rappelai la sensation de sa bouche sur moi la semaine précédente, et mes cuisses tressaillirent tandis que je commençais à me tortiller légèrement. Rien ne m’avait jamais fait ressentir cela auparavant.

	Je commençai à me calmer au fil des minutes. Apparemment, il était là pour une affaire quelconque. J’attendis d’être appelée, mais cela n’arriva pas.

	Je me souvins m’être traînée à quatre pattes devant eux la semaine dernière. Mon Dieu, cela avait été incroyablement humiliant !

	Et pourtant, incroyablement sombre et excitant aussi !

	La porte intérieure s’ouvrit puis se referma, alors que Paul ressortait.

	« Il a dit qu’il voulait toujours son café », déclara-t-il.

	Je rougis, me demandant ce qu’il avait raconté à Paul.

	Puis je haletai lorsqu’il attrapa mes cheveux, tirant ma tête en arrière contre le dossier de ma chaise. Mes mains se levèrent pour saisir son poignet – puis s’arrêtèrent, retombant mollement lorsqu’il se pencha derrière moi, léchant, mordillant et suçant ma gorge.

	Sa main droite glissa à l’intérieur de mon chemisier, dans l’un des bonnets de mon soutien-gorge, caressant mon sein. Je sentis mes tétons durcir instantanément contre sa peau.

	Il se redressa, recula et me tira hors de la chaise par les cheveux ! Je chancelai en arrière. Il me projeta presque contre l’étroit crédence. Puis il fut sur moi, agrippant mon chemisier. Il l’ouvrit violemment, faisant voler les boutons. Son corps s’écrasa contre le mien, repoussant mes fesses contre le crédence tandis que je haletais, choquée et confuse, ma jupe remontant haut.

	Il attrapa l’avant de mon string, et je sentis la pression contre mon dos avant qu’il ne se déchire et ne soit arraché. Je poussai un cri de surprise, puis ses lèvres écrasèrent les miennes tandis que son corps me clouait contre le mur. Ses mains étaient partout !

	En quelques instants, sa queue était enfoncée en moi ! Je gémissais et grognais tandis qu’il écartait largement mes jambes, que son corps massif se ruait violemment contre moi. Il arracha mon soutien-gorge, tira mes cheveux en arrière, mordit ma gorge, mon lobe d’oreille, malaxa mes seins nus, et pendant tout ce temps, ses hanches me pilonnaient sans relâche !

	C’était tellement… tellement incontrôlable ! J’étais sous le choc de sa soudaineté !

	Mais maintenant, ses mains étaient sur mes fesses nues, et il enfonçait, enfonçait, enfonçait, et mes jambes s’enroulèrent autour de lui tandis que ma langue rencontrait la sienne, tandis que j’ignorais la douleur dans mon dos alors qu’il m’écrasait contre le mur !

	Sa queue s’enfonçait en moi, dure, rageuse, violente, et mon sexe spasmait, se contractait et brûlait autour d’elle. J’étais à bout de souffle, haletante, gémissante alors qu’il m’utilisait, qu’il me baisait, que son corps lourd écrasait le mien.

	Et puis, il termina. Je n’étais pas près de jouir, mais mon corps brûlait de chaleur lorsqu’il me relâcha. Je m’affaissai sur le crédence, enfin, à moitié dessus, à moitié en dehors, haletante, les vêtements déchirés.

	Il ajusta sa cravate, me sourit, remonta sa braguette et partit.

	Je m’effondrai sur le sol, l’intérieur de mon corps douloureux, l’esprit vide. Mon Dieu !

	Je titubai jusqu’aux toilettes après une minute, laissant l’eau fraîche couler sur mon visage. Je ressortis en douce pour attraper le chemisier de rechange et revins pour l’enfiler.

	Maintenant, je comprenais pourquoi il y en avait deux.

	Conway ne faisait pas d’erreurs, après tout.

	Je brossai mes cheveux, puis retournai au crédence, cherchant mes lunettes. Elles étaient tombées pendant qu’il m’avait… attaquée ! Je les trouvai par terre et les remis. Jésus, qu’est-ce que Conway me faisait subir ?!

	Le café. Oui, le café.

	Je le versai, le préparai, puis frappai à sa porte, l’estomac noué, me demandant ce qu’il ferait ensuite.

	« Enfin », grogna-t-il.

	Je rentrai, portant toujours les ridicules talons aiguilles qu’il m’avait ordonné de porter au bureau. Je l’observai avec méfiance en posant le café sur son bureau.

	Je commençai à reculer.

	« Attends. »

	Mon cœur manqua un battement.

	« Prends ça. »

	Il me tendit une enveloppe.

	Je revins et la pris, puis me dirigeai vers la porte.

	« Attends. »

	Je me figeai.

	« À quatre pattes. »

	Je le dévisageai, perplexe.

	« Rampe jusqu’à la porte. »

	« Mais… pourquoi ? »

	Il me foudroya du regard et se leva, puis attrapa ma nuque, me penchant sur son bureau tout en ouvrant un tiroir.

	« Relève ta jupe. »

	En déglutissant, je remontai la jupe courte. Je n’avais pas de string de rechange, et puisque Paul avait déchiré celui qu’on m’avait donné, je ne portais rien.

	Conway avait une petite ceinture à la main, une lanière. Je grimaçai lorsqu’il la fit claquer sur mes fesses.

	« Ah ! » haletai-je.

	Chlack ! Chlack ! Chlack ! Chlack !

	« Qu’est-ce que je t’ai dit concernant le fait de remettre en question mes ordres ? demanda-t-il calmement. J’ai dit que mes instructions seraient claires et concises et n’auraient pas besoin d’explications supplémentaires. Tu n’as pas à demander pourquoi. Tu n’as pas à réfléchir. Tu dois simplement obéir. »

	Chlack !

	Il rabaissa ma jupe et me remit debout d’un coup sec, puis me tendit l’enveloppe.

	« Maintenant, va-t’en. »

	Je m’éloignai en titubant.

	« À quatre pattes », aboya-t-il.

	Je m’agenouillai, puis, ne sachant quoi faire d’autre, serrai l’enveloppe entre mes dents tandis que je rampais sur le sol jusqu’à la porte. Je levai la main pour l’ouvrir, puis passai de l’autre côté en me relevant.

	Cet homme était fou !

	Combien de temps pourrais-je endurer ça, me demandai-je.

	Puis je pensai à ma maison, à l’hypothèque, à ma mère.

	Je pouvais en endurer beaucoup.

	Je m’assis délicatement, puis examinai l’enveloppe. Elle devait être envoyée par coursier à une adresse en ville. Je pris le téléphone et appelai le service du courrier. Il n’y avait qu’une seule personne à cette heure, mais c’était suffisant. Je demandai qu’un coursier soit appelé, puis retournai à mon travail, du moins j’essayai. Il était difficile de me concentrer. Mon esprit revenait sans cesse à cette attaque sexuelle sauvage et imprévue de Paul.

	Étrangement peut-être, je ne ressentais aucune rancœur à ce sujet, sauf que je n’avais pas joui. Et plus j’y pensais, plus mon esprit s’y attardait, plus je trouvais cela érotique. Mon Dieu ! Il m’avait juste… prise ! Il m’avait arrachée de ma chaise, jetée contre le mur et m’avait baisée ! Avec violence ! Jésus ! C’était si sauvage, si choquant et soudain et… quelle excitation incroyable !

	Une excitation sombre, effrayante dans le sens où elle était totalement incontrôlable.

	« Juste plaquée contre le mur et… prise !

	Est-ce que j’étais la chienne de Paul, moi aussi !?

	Pourtant, j’étais sûre que Conway avait tout manigancé. C’était pour ça, le chemisier en plus. Mais pourquoi ? J’étais une sorte de cadeau pour Paul ? Conway n’avait pas besoin de faire plaisir à Paul, ni à qui que ce soit d’autre. Alors pourquoi ?!

	La porte extérieure s’ouvrit. Un homme se tenait là, un homme à l’allure robuste, la fin de la vingtaine, dans un costume sombre très élégant qui semblait taillé sur mesure. Il mettait en valeur un corps puissant, aux épaules larges. L’homme avait les cheveux courts et foncés, et des lunettes noires. Je distinguais une mâchoire forte et des lèvres pulpeuses, mais ses yeux étaient complètement cachés.

	— Vous avez demandé un coursier ? fit-il d’une voix douce et riche.

	— Euh, oui, dis-je, plus que surprise.

	Enfin, on ne s’attend pas à ce qu’un coursier ait une telle allure.

	— C’est cette enveloppe, dis-je en la ramassant sur le bureau. L’adresse est dessus.

	— Et mon pourboire ? demanda-t-il.

	Je clignai des yeux, surprise, et levai le regard vers son visage. Il ne souriait pas ou quoi que ce soit, puis je remarquai un mouvement en bas, et baissai la tête, et les yeux… alors qu’il sortait sa bite de sa braguette !

	Dire que j’étais choquée serait un euphémisme ! J’étais sidérée !

	Et puis il passa une main derrière ma tête, m’attirant vers l’avant, ma bouche ouverte glissant tout juste sur sa bite épaisse et dure !

	Je ne me suis même pas débattue ! J’étais tellement stupéfaite !

	Je sentis sa main se resserrer sur ma nuque tandis qu’il m’enfonçait plus profondément sur sa bite. Je gargouillai de confusion et mes mains se levèrent d’un coup, lâchant l’enveloppe, et s’appuyèrent contre son ventre.

	— Les mains en bas ! gronda-t-il en me tirant violemment hors de la chaise.

	Je glissai à genoux, et… mes mains tombèrent… enfin, presque sans réfléchir. Une vague de peur me parcourut, roulant des yeux vers lui, puis je gargouillai à nouveau, toute mon attention revenue rapidement sur sa bite alors qu’elle s’enfonçait dans ma gorge. Mes mains tremblaient, mes poignets et avant-bras tressautant comme s’ils voulaient se lever, mais ils restèrent le long de mon corps tandis qu’il m’enfonçait sur toute sa longueur jusqu’à ce que mon visage soit écrasé contre le tissu de son entrejambe.

	Putain, c’était quoi ce bordel !?

	Il me maintenait fermement, mais… c’était comme Conway l’avait fait… même les mots utilisés… et même si ma tête martelait par manque d’air, même si ma poitrine brûlait, j’hésitais dans une agonie d’indécision à réagir ! Pas que j’aie pu !

	Il me tira en arrière. J’étais étourdie, haletante, toussant, avalant l’air à grands traits tandis qu’il me relevait d’une secousse par les cheveux. Il attrapa le devant de mon chemisier et le déchira. Une nouvelle série de boutons vola à travers la pièce ! Il me fit pivoter, arrachant le chemisier de mes épaules, puis me poussa violemment contre le dossier de ma chaise, me penchant en avant tandis qu’il baissait la fermeture de ma jupe et l’arracha.

	Chlack !

	Sa main ouverte gifla durement mes fesses.

	— Écarte les jambes, salope ! gronda-t-il.

	Chlack !

	Je haletai de douleur, écartant brusquement les jambes.

	Chlack ! — Plus large !

	Je gémissais, écartant davantage les jambes, mon ventre enfoncé dans le dossier de la chaise tandis que je sentais sa bite pousser contre mon entrée. Elle s’enfonça en moi, pénétrant plus profondément alors qu’il attrapait mes cheveux, les tirant vers l’arrière.

	Chlack !

	Sa bite s’enfonça en moi, dure et profonde. Ça faisait mal ! Mais il n’hésita pas, commençant à aller et venir presque immédiatement, claquant mes fesses tandis qu’il me chevauchait, qu’il m’utilisait, qu’il me baisait, tirant mes cheveux en arrière tout en me palpant le sein. Ses hanches martelaient un rythme meurtrissant contre mes fesses tandis qu’il me pilonnait, et puis, me laissant haletante et gémissant faiblement, il ramassa l’enveloppe et disparut.

	J’étais encore sonnée ! Putain de merde ! Qu’est-ce qui venait de se passer !?

	Bon sang, Conway, voilà quoi !

	J’étais furieuse ! Je me redressai, un peu chancelante d’abord, puis marchai d’un pas rageur vers la porte intérieure. D’abord je courus verrouiller la porte extérieure, puis j’ouvris la porte intérieure sans frapper, prête à lui dire ses quatre vérités, à lui crier dessus, à lui annoncer que j’en avais marre !

	Il se tenait debout face à la porte de l’autre côté de la pièce, les bras croisés sur sa poitrine.

	Sa vue m’arrêta net un instant, et tout me revint, y compris le fait que j’avais besoin de lui. La rébellion grondait en moi malgré tout, mais quand il pointa le sol, je m’agenouillai, essayant encore de décider quoi dire, comment me plaindre, jusqu’où j’osais aller vu que c’était la maison de ma famille et…

	— À plat ventre, ordonna-t-il.

	L’anxiété et une sombre chaleur commencèrent à gronder en moi, et je m’affalai sur le tapis.

	— Rampe vers moi sur le ventre.

	Salaud !

	— Fais-le, salope !

	Le mot résonna dans mon ventre, comme toujours. Il me remplissait à la fois de honte et d’excitation.

	Je commençai à ramper sur le sol, sur le tapis, sur le ventre, l’esprit toujours en proie à l’indécision, à l’envie de lui hurler dessus, et pourtant… ce n’était pas seulement la peur qui me réduisait au silence, car cette obscurité, ce désir masochiste et brûlant grandissait à nouveau rapidement en moi.

	Ce que Paul m’avait fait, puis ce… cet autre type… était tellement incroyablement choquant ! Et pourtant, ils faisaient de moi une créature sexuelle, une créature sensuelle de sexe sombre et pervers, et… dans une certaine mesure, c’était une personne que j’aspirais à être ! Dieu sait que c’était plus excitant que d’être moi !

	Je l’atteignis, les seins douloureux d’avoir été écrasés contre le tapis.

	Il avança son pied, et une nouvelle vague de désir sombre me submergea. Je m’avançai, passant ma langue le long de sa chaussure.

	— Tu es venue te plaindre à moi. Tu es entrée sans frapper, pour contester quelque chose que j’ai fait, comme si tu en avais le droit, comme si tu pouvais me juger, comme si tu avais la permission de décider que j’avais tort, dit-il avec son arrogance incroyable.

	Il se pencha, m’attrapant par les cheveux, me tirant sur mes genoux, puis debout. Mes mains tressautèrent et tremblèrent, comme avec l’étranger, le coursier, qui qu’il ait été.

	— Croise tes poignets dans ton dos, salope, dit-il.

	Je le fis et il sortit quelque chose du tiroir de son bureau. C’était comme… enfin, une petite brosse à poils très rigides.

	Il tira mes cheveux en arrière, cambrant mon dos, puis la passa sur mon sein gauche, y compris mon téton. Je criai à la sensation, la brûlure rude et vive alors que les poils griffaient ma peau douce !

	Mais c’était si rapide, si vif, et c’était fini. Mon corps tressauta, mais je gardai les poignets derrière moi.

	Il recommença, encore et encore, d’un sein, puis de l’autre, puis du premier à nouveau tandis que je tremblais, que mes hanches tressautaient et que je gémissais, haletais et criais faiblement.

	Ce petit fouet ou pinceau ou quoi que ce soit faisait brûler mes seins !

	— Écarte les jambes, salope.

	Gémissante, j’obéis, et il le claqua contre ma chatte ! Mes hanches bondirent à plusieurs reprises tandis que je haletais, gémissais et avalais l’air.

	Il s’arrêta, et ma peau semblait… à vif, tandis qu’il ouvrait à nouveau le tiroir et y jetait cette espèce de brosse. Il en sortit une paire de menottes et fit claquer ses doigts vers moi. »

	Tremblante, rouge de confusion, je tendis mes mains secouées de frissons, et il glissa les entraves autour de mes poignets. Puis, saisissant de nouveau mes cheveux, il me traîna brutalement vers la porte – ou plutôt vers le mur adjacent, derrière elle. Il referma la porte, leva mes poignets pour verrouiller les menottes ensemble, et accrocha l'anneau à un crochet que je n'avais jamais remarqué auparavant.

	Je criai lorsqu'il tira violemment mes cheveux en arrière, puis il inséra méthodiquement un bâillon sphérique dans ma bouche grande ouverte. Ensuite, il retourna à son travail.

	J'étais plaquée contre le mur, les bras levés bien au-dessus de ma tête, sur la pointe des pieds, mes seins écrasés contre l'enduit froid, mes poignets brûlant sous la morsure des entraves.

	Il travailla encore une heure environ, tandis que mes chevilles et mes poignets ardoyaient, et qu'un sentiment croissant de dissociation m'envahissait. Mon esprit flottait dans une brume étrange, mêlant érotisme trouble, inconfort lancinant, anticipation et anxiété, le visage collé au mur, dans l'attente.

	Quelqu'un frappa à la porte. Mes yeux s'écarquillèrent instantanément.

	— Entrez.

	J'avais pourtant verrouillé la porte du bureau, pensai-je, désespérée.

	— Bonsoir, monsieur, fit une voix d'homme. Je peux nettoyer ?

	— Nettoyez, mais passez l'aspirateur plus tard.

	— Bien, monsieur.

	La voix était incontestablement celle d'un Noir !

	La porte se trouvait à ma droite, et j'étais dissimulée derrière elle lorsqu'elle s'ouvrit en grand. Quelqu'un entra dans la pièce, et je tournai brusquement la tête, tentant désespérément de voir. La porte, par chance, me masquait tandis que la personne se déplaçait.

	Quelle heure était-il ? Je n'avais jamais vu d'agents d'entretien ici auparavant !

	Puis, en tournant la tête vers la gauche, j'aperçus un reflet dans la vitre : un homme en uniforme grisâtre vidait une corbeille dans un grand bac à roulettes. Il sortit un chiffon et un vaporisateur, nettoya rapidement la table avant de s'occuper des tables basses du coin. Il travaillait avec une discrétion et une rapidité évidentes, comme s'il voulait quitter au plus vite le bureau de cet homme imposant.

	Il traversa la pièce en époussetant les étagères, puis écarta largement la porte !

	Je gémissais, le visage pressé contre le mur, m'attendant à un cri de stupeur. Mais il se contenta de rapprocher son chariot. Soudain, je sentis quelque chose contre mon dos – une éponge chaude, humide, savonneuse ! Sans la moindre réaction de surprise, l'homme nettoya méthodiquement mon dos, mes épaules, mes bras, puis mes fesses, l'intérieur de mes cuisses, mes jambes... !

	Il tira brutalement mes cheveux, et je criai dans mon bâillon tandis que l'éponge descendait sur ma poitrine, mes seins, mon ventre, puis mon sexe !

	Il rinça et continua, éliminant les traces de savon.

	— Ça ne vous dérange pas, monsieur ? lança-t-il vers l'autre homme.

	— Non, faites juste discrètement.

	— Merci, monsieur.

	Ses doigts s'insinuèrent dans mon anus, glissants et savonneux, entrant et sortant, s'enfonçant plus profondément tandis que je fixais le mur, médusée. Puis son sexe me pénétra. Son corps me cloua contre le mur, ses genoux maintenant mes cuisses serrées tandis qu'il s'enfonçait en moi !

	Ça ne pouvait PAS arriver ! Le monde devenait-il fou, ou seulement cet endroit ?... Ou bien était-ce moi ?!

	Son sexe allait et venait en moi, son corps massif m'écrasant contre le mur. Une de ses mains enlaça ma hanche, ses doigts atteignant mon clitoris qu'il se mit à caresser. L'autre main glissa le long de mes côtes, saisissant mon sein droit tandis qu'il accélérait ses mouvements, brefs et saccadés.

	Je compris qu'il arrivait un moment où... l'on ne peut plus évaluer le monde selon les anciennes règles. Comme si tout était différent. Les conventions qui avaient régi ma vie n'existaient plus ici. Cet endroit était un univers parallèle, hors de la société. J'étais littéralement un objet sexuel ici – un objet que n'importe quel homme pouvait utiliser à sa guise, de la manière qu'il désirait.

	Cela n'avait aucun sens... et pourtant, si. Je n'avais aucun contrôle ici. J'étais un objet, un jouet !

	En ce sens, "salope" n'était pas une insulte, mais un terme descriptif.

	Je n'avais aucune décision à prendre. Aucune capacité à refuser, ni même, comme l'avait dit Conway, à juger du bien ou du mal. Je n'étais là que pour obéir, exécuter sans réfléchir.

	J'étais... une chose.

	Pourtant, cette pensée ne suscitait ni remords ni angoisse. Après tout, ce n'était pas ma vie. Juste une activité à temps partiel, un lieu aux règles différentes, sans impact sur ma vie "réelle".

	Cette acceptation m'apporta une certaine quiétude – ou du moins atténua le choc, la honte et la colère en moi.

	Je m'affaissai contre le mur, gémissant dans mon bâillon, tandis qu'il me pénétrait, que ses doigts caressaient mon clitoris et malaxaient mon sein. J'étais un jouet suspendu au mur, comme un imperméable ou un parapluie, prêt à être utilisé.

	Il m'utilisa, puis partit.

	Peu après, Conway s'approcha. Je grognai quand il tira mes cheveux, puis sa main parcourut lentement mon dos, ma colonne vertébrale, effleura mes côtes, mes hanches, la courbe de mes fesses.

	— Magnifique, murmura-t-il.

	Il saisit mes poignets et me souleva littéralement, décrochant les menottes. Me maintenant par le bras pour éviter que je ne m'effondre, il me dirigea vers son fauteuil, s'assit, et m'allongea à plat ventre sur ses genoux.

	Chlack !

	Je hurlai dans mon bâillon, les jambes battant faiblement.

	Chlack !

	Sa main cingla mes fesses à plusieurs reprises, tandis que mes mains entravaées pendouillaient près du sol. À travers la cascade de mes cheveux, je ne voyais que l'image inversée de mes propres jambes, de l'autre côté du fauteuil.

	Chlack !

	Ses mains alternaient entre les caresses le long de mon corps et les claques sur mes fesses brûlantes. Puis elles glissèrent entre mes cuisses, vers mon sexe.

	Chlack !

	Ses doigts en écartèrent les lèvres, s'y enfoncèrent.

	Chlack !

	Une autre main me giflait entre deux effleurements de mon dos, entre deux pressions sur mon sein.

	Chlack !

	Ses doigts s'enfoncèrent en moi. Je me tortillai, haletant à chaque coup, luttant pour respirer à travers le bâillon.

	Chlack !

	Mon postérieur était en feu, la peau douloureuse !

	Chlack !

	Ses doigts palpitaient en moi, toujours plus profonds.

	Chlack !

	Je me tordais lentement, haletante, gémissante, sentant une marée montante d’énergie sexuelle sombre parcourir mon corps tandis que mes fesses brûlaient.

	Chlack ! Chlack ! Chlack !

	Je gémissais tandis qu’il pétrissait rudement mon sein, qu’il pinçait et tirait sur mon téton palpitant.

	Chlack !

	Ses doigts entraient et sortaient de moi, et il écartait davantage mes jambes, glissant sa propre jambe entre elles de sorte que ma chatte s’écrase directement contre elle.

	Chlack ! Chlack ! Chlack ! Chlack !

	Il commença à me fesser régulièrement, même pendant que ses doigts continuaient de s’enfoncer en moi. Mon corps sursautait à chaque claque, sursautait de telle sorte que ma chatte frottait contre sa jambe, contre le tissu doux et soyeux de son pantalon de costume.

	Chlack ! Chlack ! Chlack ! Chlack !

	Je ne savais pas quand ces sursauts étaient devenus délibérés, car mon esprit tournoyait, étourdi par la chaleur, le choc et la confusion. Mais maintenant, je me frottais contre lui, je frottais ma chatte, mon clito, contre sa jambe pendant qu’il me fessait, pendant qu’il me doigtait. Il n’y avait rien de moral là-dedans, rien de réfléchi, de délicat, ni même de vraiment conscient.

	C’était une sombre faim sauvage, un besoin !

	Je gémissais, incapable de respirer autant que je le voulais à cause du bâillon, en partie hébétée à cause de lui, tandis qu’il transformait mes fesses en feu et mon intérieur en lave en fusion.

	Il me souleva comme si je ne pesais rien, se redressant, me retournant. Je tombai lourdement sur le dos, sur son bureau, et il n’eut pas besoin d’écarter mes jambes pour moi. Je les ouvris sans réfléchir alors qu’il dégrafait sa braguette.

	Sa queue plongea profondément dans mon ventre, et je levai les yeux vers lui, vers la faim sur son visage, l’intensité dans son regard, et je jouis comme une traînée de poudre, me cambrant violemment, la tête secouée, roulant et se tordant tandis que mes hanches se soulevaient contre lui ! Il s’enfonça en moi sans retenue, sa queue martelant mon ventre tandis que l’orgasme consumait mon esprit !

	Soudain, il leva la main, attrapant ma tête, cherchant derrière elle, défaisant la sangle. Il arracha le bâillon de ma bouche si vite que cela me fit mal, mais aussitôt son corps massif s’abattit sur moi, sa main dans mes cheveux, ses lèvres sur les miennes. Il était empli de désir et de faim tandis qu’il m’embrassait avec une force meurtrissante.

	Conway m’avait rarement embrassée auparavant. Maintenant, sa langue envahissait ma bouche tandis que son corps s’écrasait sur moi, et ses hanches s’élançaient, enfonçant sa queue dans ma chatte encore et encore, jusqu’à ce que les braises lentement mourantes du feu orgasmique sauvage se rallument et que mon corps se mette à bouger, à se frotter contre lui.

	Je l’embrassai en retour, désespérée, emplie d’un besoin animal, enroulant mes jambes autour de lui tandis qu’il me chevauchait. Je hurlai dans sa bouche alors que je jouissais à nouveau, me tordant de chaleur et de faim, concentrée sur la chaleur, la passion et le sexe au point d’exclure tout le reste dans l’univers.

	Mon Dieu ! Mon Dieu ! Mon Dieu ! Le plaisir était impossible ! C’était fou ! J’étais folle ! Et une petite partie de mon esprit encore lucide réalisait que, malgré le besoin d’argent, malgré la nécessité de protéger la maison, je ne pourrais jamais me passer de cette chaleur brute et violente ! J’étais accro, comme une droguée !

	Je hurlai dans sa bouche, puis sanglotai sans retenue, avalant de l’air à grands traits tandis qu’il continuait à me chevaucher, à me marteler, à m’utiliser, avant de jouir lui-même, nous laissant tous deux tremblants et épuisés.

	Il récupéra bien plus vite, bien sûr. Il redevint son impassible et élégant moi habituel alors que j’étais encore étalée sur son bureau, la mâchoire relâchée et l’esprit embrumé.

	« Retourne au travail, Dale, » grogna-t-il. « Je ne te paye pas pour traîner à rêvasser. »

	

	

	« Tu as l’air fatiguée, ma chérie, » dit ma mère en me voyant entrer.

	« Il y a eu… beaucoup de travail ce soir, » avalai-je.

	« Oh ! » fit-elle, inquiète.

	« Mais c’était… agréable, » me dépêchai-je de la rassurer. « C’était bien plus excitant que d’être serveuse. »

	« Tant mieux. Mais souviens-toi, ma chérie, tu peux démissionner à tout moment. »

	Non, je ne pouvais pas.

	« Oui, maman. »

	« Tu devrais bien te reposer cette nuit. Tu travailles demain aussi, après tout. »

	Je frémis faiblement, me demandant ce que Conway me ferait faire le lendemain, puis montai me coucher.

	Fin.

	(A Suivre The Banker’s Control)
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